
L'Etude comparée des religions de l’apparition du Christianisme au Moyen Age. Ü

23° Le Néo-platonisme se recruta dans des milieux plus intellectuels.
Il eut une toute autre fortune. 1

Son fondateur fut Plotin (204—270), disciple d’AMMONius Saccas et
lecteur assidu de Numenius, l’admirateur de Moïse 1 . Son succès ne s’affirma

toutefois que vers la fin du III e siècle, lorsque des disciples d’un talent presque
égal à celui du maître entreprirent de le vulgariser et de l’opposer à la
doctrine chrétienne en des controverses passionnées.

Au sommet des choses, Dieu ou, comme dit Plotin, l’Un, «principe de
toute beauté, au-dessus de toute beauté», et, si l’on veut d’un mot exprimer
au mieux son essence, la Bonté, élevé par la transcendance de sa nature au-
dessus de toute limite, donc de toute détermination: voilà la conception de
l’être divin. — Les êtres s’échelonnant en série décroissante de perfection,

par émanation de la substance divine qui les produit sans cesser de leur
rester immanente: voilà l’origine des êtres finis et du monde. — L’homme'

attiré vers Dieu par une nécessité physique, parce qu’il participe à sa nature
 ineffable: voilà le principe du sentiment religieux. — Toute la religion conçue
 comme un retour à Dieu par la vertu, qui dégage l’âme de tout ce qui est

sensible: voilà le culte.
Jamais, fût-ce chez Platon, la spéculation païenne ne s’était élevée si

haut, ou, si elle l’avait fait, si même elle avait réalisé une cohérence plus
rigoureuse, comme l’estiment les admirateurs d’ARiSTOTE, ja'mais elle n’avait
uni à la profondeur des aperçus une émotion religieuse aussi pénétrante et
aussi soutenue.

Toutefois, loin de chercher à ruiner le polythéisme, comme y prétendait
le Christianisme, Plotin avait tenté plutôt d’en justifier les principes, quitte
à épurer ses conceptions et ses pratiques 2 . En fait, comme les réformateurs

antérieurs et mieux qu’eux, il lui assurait une méthode, un principe, une doctrine,
bref les dernières formules grâce auxquelles il prolongerait sa résistance.

La méthode n’est autre que l’exégèse allégorique 3 : elle permettait d’at
tribuer à tous les cultes, qu’ils vinssent de la Grèce comme ceux de Demeter,
°u de la Phrygie, comme ceux d’Arys, ou de la Perse, comme ceux de

Mithra, les dogmes éclos la veille à Alexandrie.
Le principe, c’est celui de l’universelle tolérance. Il s’impose en quelque

s °rte logiquement, dès qu’on admet l’allégotisme.
La doctrine enfin, par ses dogmes les plus caractéristiques, favorisait le

polythéisme. En affirmant que les êtres 'procèdent de Dieu en dégradation
continue, depuis l’Un jusqu’à la matière, elle expliquait l’origine et la dignité
de tous les dieux et demi-dieux, de manière plus acceptable que le Platonisme,
puisque ces êtres n’étaient pas, comme chez Platon, faits ou créés, mais
émanés de la substance divine, et de façon plus acceptable que le Stoïcisme,
 puisque chacun d’eux, constituant une hypostase distincte, avait une person-

1 Voir plus haut, § 7.
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